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D'UN VIEUX SOLDAT

'TMNE DANS UNE GRANGýE

'ÉTAIT bien le temps (les grandes
misères Notre armée, cette
belle arItièee (1'on1 avait ta'it
admirée atu nionient oul elle

~ traversait lat France, la Prusse
et l'Autriche, nîétait plus
qu'une baitde (le fuyards, (le
blessés, le mourants !1)3 nos
beaux uniformes, il tic restait

(file (les gueitilles - lnos canions, enîcloués, for-
iaienît(les ter'tre's le long, (luchtemiin, couverts

(le neige, rédluits au silenîce ; nos îttes brisées
remlissaient l<'s fossés ; nouslite pouvions plus
cîterclier le salut que (lants la
funite.

Pendant la premiere nuit qlui
suiviît le dlésastre (le la Bérésina,
J'euis le bonheur (le rentconitrer
une (le iii('5 Cousinîes, qlui avait
suivi l'ar'mée e'n qualité (le 'ivant-
dièe. Ce fut p)ourî'moi une gr'andle

consolation ains5i quun sujet (le 2 '
poignîante inquiétud<e. Quel serait
le~ sott(le cette pauivre' femmîe st
les Coisaques s'avisaient (e nous
faire la chasse et comtient par'-
viendrions nîous a sauver son en-
fant ?

Pour il( pas la fatiguer inuti-
leuent, je lie< lui adlressai pas la
parile pendant cette muat'che pé-
nibile dlans l'obscurité, sous les
tourbillonis(le tneige, par (les cite-
utins ravîîîés ou les cadavres (les
hoimtes et dles chevaux nînîiti-
pliaienît les obstacles.

Aux premtières lueurs dii jour,
nous atteigî)iiiïries un petit hîamîeau
ou1, pour mtieux dire, les dé'bris 1
f umants le quelqueis feéritnes abian-
dlonnées.

Alors seulementje pus distin-
guet' les traitsde Flifoî'tu liée mère
qui, oubliantt S's Pro~pre-, souf-
frances, s'était priv'ée le tout
pour empêcher, le plus possible,
le frêle petit être qu'elle serrait
contre sa poitrine, le souffrir lu '
froid et de la faim, Elle pleura
de *Joie en mne tenîdaint ses j')ues

ainagissur lesquelles .j e dépo.
sali (le gros05bauisers, et mie montra
soli bél ' que Je mlangeai de ca-
l'esses.

-Ne perdonis pas le temps,
ite dlit mon cousin ; hâtonis-nous-
<le chercher lin )etit coin pour y
préparer notre déjeuner et sécher
ntos vêtemnents. Eittrons bien vite
danis cette grange.

De tous côtés arrivaient des
soldats qlui s'installèrent à la hâte
dans les btîlltuetits. Dix minutes après, nous
étions accroupis autour d'un grandl feu. Ma
cousine fit <lu chocolat et mi'en offrit une tasse.
Je î'en avais pas goûté depuis longtemps et
*Je n'en boirais plus de sitôt.

Je savourais mon breuvage à petites gorgées,,
faisant (durer un plaisir qui ne se présenterait
plus souvent dans ce pays de malheur. Un
jeune caporal d'infanîterie suivait d'un ('1il
avide touts ites mîouvements.

-C'est bon, n'est-ce pas ? dit-il en jetant
un regard plein de convoitise sur le breuvage
fumtant.

-Délicieux, répondis-je... De boitucoeur, je
vous en offrirais une tasse, niais, malhieureuse-
mîent...

Ma cousine i1llfit 11un 0'lCil lui lestait
quielqiues gouttes de la 1 denIlfaisanlte bo0isson
elle les versa danîs mîon gobelet, qlue Je tendlis
a mon pauvre compagnon dI'infortune.

Celui-ci but ce vrai nectar sýns perdlre une
groutte, puis, mie rendant la tasse

Merci, lieutenant, nie (lit-il- je n'oul ierai
jamais le bien que vous et cette bionne daite
ml'avez fait Cela me réchautlè et nIe rend
tout grai. Tenez, si Je ne craigntais pas <le perdre
m a I-)aceje danserais unt rigo0don. Il est vri-t
que Je serais maladroit, car mna blessure mne
fait boiter.

-Comment! vous êtes blessé ?
-Lérèremient... Une balle à1 travers le mol-

let. Ce qui Ile tourmente le plus, c'est q1ue Je
n'ai pas (le linge pour bander ina, plaie.

-J'en ai, moi, répondit nma cousine ; venez

-VOlîuIILAMARRA i s E, ii'i, cUtSIN

ici, caporal, *Je vous arratngerai cela aussi bieni
<îue le meilleur chimurgien (le l'armée.

Il fallut iinoeuk-ivrer adroitement pour per-
mettre au blessé (le s'approcher (le la sSeur de
char'ité imnprovisée, sans perdre nous-mêmeies
notre place. Car le f roid égoïsnme comnmtençait
a s'emparer des soldats. On bousculait sans
pitié ceux (lui étaient tr'op faibles ponu' se dée-
fendre, on se <disputait à coups le poing les
meilleures places pi'ès <lu feu.

Heureusemnt, un gr'an~d )ruit (lui se faisait
au dehors ntous débarrassa pour quelques ins-
tanîts de nos compagnotns trop turbulents. Des
maraudeurs venaient d'arriv'er, chassant (le-
vant eux trois vaches et uni porc, qu'ils avaiett
capturés. Tout le monde s'élança au dehors,

pour réclaiter ou1 1prendr'e de force sa part dlu
I utin.

Pendant ce temps, mna cousine lava et îpîtîsa
la blessure du caporal, enveloppant chaude-
ment sa- jamtble meurtrie, et lui remuit un ])oit
paquet dle linge et (le charpie.

Le pauvre garçon la remnercia avec elluision
et demanda comme une grâce (le pouv'oir v'oya-
ger ein notre colilJa gltie. Nous.jurâmles (le nioms
aider muutuellement et sur-tout (le protéger' la
petite cousine.

Ou (ut (lit que la clière enffant mle cil&s
sait djà. Elle me tendait les bras et se mon-
trait hieureuse (le mes caresses.

-Est-elle bapl[tisée' ? (lemiandai-je au père.
-Non, répondlit-il ;(depuis (lue nous avons

quitté les pays civilisés nous avons eu raremient
l'occasion (le voir' un prêtre.

-En cas (le besoin, tout le
imon(le peut baptiser.'

-T¶u as raison, dit nma cousine,
c'est une chose que nous nie pou-
vons remnettre dlans les circons-
tances actuelles ; mais, qui va se
charger (le ce soin ?

-Mo(i 1S'écria le caporal :j'ai
etéeifiit <echt<eur etje sais coin-

J ment il faut faire.
-Et moi, ajoutai- ;je en in'a-

diressant à la mèere, mi acceptes-tii
pour parr'ainî de cette chère pe-

- ~ tite ?
-Je le cr-ois bien! Mais nous

mavn5pas (le imarraine...
-O n s'n passera.
Le cousin tortillait sa grrosse

moustache, tout en regardlant at-
tentivemnent ce qui se ptassait <lains
la cour. Sans rien nous lire, il se
leva brusquement et quittat la
grange.

Il r'eviint au bout d'un11 instant,
tenant par latmîaili uin Ieau gre-
nadier qlui nous fit le sallut mnili-
taire.

D)errièrev eux marchait un sol-
dat qlui traînait le pied et (dont le
2eostunuie lie permettait pasd(Iled-
teruminer à quel régiîent il ap-
parteniait.

-Voici la marraine, (lit mlonl
cousin en nous présentant le gre-
na<li<r.

Le caporal et moi nous parti-
lmes d'un éclat (le rire.

-Ne riez pas, reprit le cousin
J'1ai p)arlé cette nit (lune canti-
nière...s-Eh bien ?

- -La voici
C'était elle eni effet ima

coîmtntle elle avait (les traits for-
teient accenttués tt qu~'elle por-

Y ý: tait crânentent l'uniform e, on eût
difficilemnent reconnu eii elle la
séimillante vivandière d'autrefois.

Touît le moi~nde était à son p)oste
pour la cérémonie. Nous découvrant respec-
tiieu]seiint, nous fîmes une courte prière et
l'eau sainîte dlu baptêmte coula sur le front (le
la jeune chrétienne.

-Nous remtettrons la fête à un autre jour,
(lit le père avec un triste sourire.

-On se retrouvera au pays, ajouta mna cou-
sine.

-Pour cela, dis-je, il faut que le couragre ne


